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Sa Tentation Supérieure 
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Eva n’avait pas prévu de se perdre dans son travail...

Fraîchement diplômée d’une école prestigieuse et déterminée à faire ses preuves, elle rejoint l’un des cabinets de conseil les plus réputés du pays. Les heures sont interminables, les attentes démesurées... mais Eva a toujours excellé sous pression.

Jusqu’à Sophie.

Sophie, sa supérieure.

Sophie, la brillante fondatrice du cabinet.

Sophie, dont l’élégance naturelle désarme — et dont le regard s’attarde juste un peu trop longtemps.

Ce qui n’était qu’une simple admiration professionnelle glisse dangereusement vers autre chose : une attirance lente et brûlante qu’Eva ne peut ignorer... et que Sophie ne peut se permettre. Car le désir est une chose, mais franchir cette limite avec sa patronne ? Cela pourrait tout coûter.

Et Sophie ne lui dit pas tout.

Derrière le maintien impeccable, derrière l’autorité et le charme, se cache une vérité à laquelle Eva ne s’attendait pas — une vérité qui pourrait les rapprocher... ou briser le fragile fil qui les lie.

Nuits tardives. Regards interdits.

Certaines attractions sont irrésistibles.

Certaines conséquences, inévitables.

Et certaines histoires d’amour commencent précisément là où elles ne devraient pas.
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1 - La fin de l'ascension
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Il y a des lieux qui empestent le succès. Des grands halls de marbre, avec quelques fauteuils design dont on devine immédiatement qu'ils sont dédiés à d'importants messieurs en costume. Des miroirs partout, pour que les travailleurs riches et beaux (beaux parce que riches) puissent s'y contempler en se rendant à leur réunion. Et puis un lustre gigantesque qui pend au plafond, avec tout un assortiment de petites boules de verres qui ressemblent de loin à des guirlandes de diamants. Le luxe. 

Derrière un comptoir en bois brillant (peut-être de l'ébène ou du noyer, aucune idée, sans doute le plus cher des deux), une dame prend mon nom. Elle me sourit avec la politesse du salariat, le masque fade du monde du travail. Je lui souris de la même façon, avec la même hypocrisie dans mon "merci" quand elle m'indique où m'assoir.

— Quelqu'un va descendre vous chercher. 

On dirait que je suis un colis Amazon. Disponible en click & collect. Prête à être récupérée. Je m'assois sur l'un des imposants fauteuils. Pas du tout confortables. Trop superbes pour être utilisés. Le genre qui a été inventé pour les magazines du style Marie Claire Maison, dans les intérieurs photographiés des villas de milliardaires. Le concepteur ne s'est jamais dit qu'un vrai être humain allait poser son popotin dessus. Eh bien mon popotin est là, dans mon pantalon de costume Zara censé simuler un uniforme chic, et mon popotin n'est pas à l'aise.

Je résiste à l'envie de sortir mon téléphone. Je ne voudrais pas renvoyer l'image d'une adolescente accro à la technologie. C'est mon premier vrai job, après deux stages, et je commence à avoir l'habitude de devoir faire face aux clichés qui entourent les plus jeunes. Je sais qu'on ne va pas me prendre au sérieux et que les regards vont se tourner vers moi dès qu'il sera question de TikTok. Alors, autant ne pas tendre le bâton pour se faire battre. Du coup, je fixe le vide, comme une conne. La fille de l'entrée, derrière son comptoir, doit me prendre pour une folle. J'évite de croiser son regard pour fuir un potentiel malaise. 

Enfin, la porte d'un ascenseur s'ouvre. Un mec débarque, quarante ans, costume sur mesure (plus cher que Zara, c'est clair) et cheveux plaqués en arrière. La barbe de trois jour pour se donner l'air cool. Le fait est qu'il a l'air cool. En général, les gens cools, ils m'énervent. La vie a l'air trop faciles pour eux. Il est beau, riche, grand, les épaules carrés (probablement qu'il passe à la salle en sortant du boulot) : bref sa vie est super facile. En plus, c'est un mec. Bref, je le déteste déjà. 

— Eva, ravi de te rencontrer ! Je suis Anthony, comment ça va ?

— Enchantée !! Ravie de vous rencontrer aussi. 

— Tu peux me tutoyer, vu qu'on va bosser ensemble ! 

On se serre la main. Sa poigne est décidée. Est-ce qu'il veut me prouver qu'il peut broyer mes phalanges s'il le voulait ? Peut-être. Le tout avec son interminable sourire carnassier et sa mâchoire carrée de superman. Il a mis trop de parfum, c'est une catastrophe. J'espère que ça n'est pas pour moi. Petite vérification de son annuaire : il n'a pas d'alliance. Je prie pour qu'il ne veuille pas coucher avec ses employées. 

On monte dans l'ascenseur. Coincés tous les deux dans quelques mètres carrés. Il appuie sur le bouton de l'étage. Quinzième. Ça laisse le malaise durer. Ici encore, des miroirs partout. Je peux me regarder dans la glace. Ma frange est déformée. Mais ça n'est pas le moment de la remettre en place. Rester naturelle. Le maquillage est réussi. J'y ai passé une heure ce matin. Demain, flemme de recommencer. Je fais une bonne impression et ensuite je repasse au minimum syndical. Mais là, je me trouve pas mal. Oups, j'ai arrêté de sourire. Reprendre mon air avenant, se tenir droite. 

On arrive dans les bureaux. C'est une sorte de grand open-space. Quelques mecs sont assis derrière des écrans. On dirait une armée de clones. Enfin non, pas exactement. Certains sont blonds, bruns, etc... Mais ils sont tous blancs, avec des cheveux fournis, des costumes bien taillés, des peaux bronzés grâce à leurs voyages aux Seychelles, grands et plutôt maigres. Bref, des copies d'Anthony à différents âges. Certains dépassent les quarante ans et commencent à avoir des mèches grisonnantes, d'autres n'ont pas encore trente ans et profitent d'un front dénué de toute ride. 

Il y a seulement une autre femme. Elle a apparement compris que tout le monde devait se ressembler, parce qu'elle s'est accordée au style des autres. La quarantaine, la peau bronzée, les cheveux courts dans une coupe garçonne. Elle a l'air chiante. C'est la seule à avoir des lunettes. 

Anthony me les présente un par un. Je sers des mains et je me laisse l'opportunité d'oublier tous leurs prénoms. Charles, Grégoire, Jonathan, Edouard, et Estelle. Super. Je vais au moins essayer de retenir Estelle. Pour les autres, en attendant, on va dire qu'ils s'appellent mâle n°1, mâle n°2, mâle n°3, etc...

Anthony m'amène à mon poste de travail. Un ordinateur au milieu des autres. Je partage mon bureau avec mâle n°2. Grégoire je crois. À vérifier. Il y a une photo de sa femme et quelques emballages de Kinder Bueno à côté de son clavier. Plusieurs dossiers à lui trainent sur mon espace, et il s'empresse de les retirer. 

— Désolé, j'ai profité qu'il y ait personne pour un peu m'étaler... 

Je ne sais pas trop quoi répondre alors je lui offre mon sourire gentil de débile. Je vais passer pour une conne dès le premier jour. Ou alors ils se disent simplement que je suis timide. Ce qui est vrai : je suis timide. Surtout quand je suis la seule fille de moins de vingt-cinq ans dans un environnement rempli de requins en costard cravate. 

J'ai toujours détesté les rentrées. Se retrouver dans une nouvelle classe, ne connaitre personne et devoir essayer de se faire des amis pour ne passer l'année toute seule. Le premier jour de travail, c'est comme une rentrée en pire. Il y a moins de gens dans la classe (on passe d'une trentaine à même pas dix) et les gens dans la classe sont des putains de vieux dépressifs qui ont une famille et des enfants. Qu'est-ce qu'on va pouvoir se dire aux pauses déjeuner ? 

J'y réfléchirai plus tard. Pour l'instant, mâle n°3 est en train de m'expliquer comment fonctionne le serveur de la boite. J'acquiesce bêtement. Ils vont vraiment croire que je suis stupide. En plus je suis quasiment la seule fille. Ils doivent se dire que c'est ça, les bonnes femmes, elles sont pas bien futées. J'essaye de réfléchir à un truc intelligent que je pourrais dire quand elle arrive. 

Tout le monde s'interrompt à son entrée. Elle débarque hors de l'ascenseur et le monde s'arrête. Son long pantalon en toile ample volette à chacun des pas de sa démarche aérienne. La taille haute lui fait une paire de jambes interminables, et l'épaisse ceinture imprime sa silhouette tout en laissant jaillir une chemise en soie bleu, d'une finesse et d'un brillant qui doivent bien coûter l'équivalent de mon salaire annuel. 

À ses poignets, plusieurs bracelets dorés se balancent au gré de sa progression. Des bagues fines et élégantes font briller ses doigts qui s'achèvent sur une série d'ongles parfaitement manucurés. Elle n'est pas chic : elle est le chic absolu. Les cheveux mi-longs, incroyablement droits, directement sortis d'un défilé Yves Saint Laurent. Le regard acéré, d'un bleu tranchant, qui scanne l'open-space, atterrit sur moi, me transperce d'un coup. En trois enjambées, elle est en face de moi. Elle se pince légèrement les lèvres dans un rictus qui se veut sympathique :

— Eva c'est ça ? Bienvenue à Conway Consulting. Il paraît que tu as totalement démoli les business cases aux entretiens !

— Euh... oui...

Dans ce genre de moment, je me déteste vraiment d'être timide. Il faudrait un trait d'esprit, une sorte d'éclair de génie qui lui fasse se dire "cette gamine est à la hauteur de sa réputation". Mais là, je me contente de me demander comment il peut être légal d'être aussi classe. Apprend-moi mamma ! Oups, non. Restons professionnelle. Sourire. Se tenir droite. Plisser les yeux pour se donner l'air intelligente. 

— Les gars, vous la mettez sur le dossier Energie. On essaie de voir si elle a des idées plus d'intéressantes que ce que vous avez sorti jusqu'ici. 

Et puis elle se tourne vers moi et m'annonce sur un ton qui est l'équivalent vocal d'un clin d'oeil : 

— On avait bien besoin de sang neuf par ici : ça commence à sentir le cadavre en décomposition ces bureaux. 

Je ne sais toujours pas quoi répondre. Je rigole toujours comme une conne. La boss s'en va comme elle est arrivée, avec ce pas flottant qui traverse le monde. Elle file jusqu'à son bureau, la seule pièce individuelle de l'open-space. Sa présence plane encore dans l'air quelques minutes après qu'elle ait quitté les lieux. 

Mâle n°3 me montre quel est le dossier Énergie et ma journée de travaille commence. J'épluche les documents. C'est une boite de pétrole qui veut savoir comment s'adapter à la montée des énergies renouvelables, sans perdre la force de frappe de sa position stratégique actuelle. Se diversifier, mais ne rien sacrifier. Grave intéressant (non). C'est ça ma vie désormais. Lire des rapports financiers à la recherche de stratégies d'expansions. 

L'ennui pointe rapidement le bout de son nez. Alors, quand Estelle me propose de faire une pause café, je n'hésite pas une seule seconde. On se retrouve toutes les deux dans le minuscule coin cuisine. Les machines à café font énormément de bruit, c'est fou. On dirait un avion périmé en plein décollage. En vrai, je n'aime pas tellement le café. Mais je ne dis jamais non à une occasion d'arrêter de bosser. De près Estelle, a l'air un peu moins chiante, malgré ses lunettes sévères et son visage ridé.

— Ça va faire du bien d'avoir un peu de présence féminine dans ce bureau, je finissais par me sentir un peu seule. Par contre, fais gaffe : Sophie en demande plus aux femmes. 

— Ah ouais ? Pourquoi ? 

— J'en sais rien... Elle doit se dire qu'elle en a chié pour réussir dans un monde de mecs, donc on doit faire pareil. Ou une connerie dans le genre. Alors qu'on pourrait juste s'entraîner, mais bon... Si on voulait de la bienveillance, c'était probablement pas le meilleur secteur. 

— Grave...

"Grave" ? Ça y'est, je parle comme une caricature de Gen Z. En plus, normalement, je sais faire des vraies phrases. Il faut que je trouve quelque chose à dire sur Sophie. Qu'elle est la femme la plus stylée que je n'ai jamais vu de ma vie ? Probablement pas une très bonne idée. Pourtant, c'est tout ce que je trouve à mentionner. Sa classe intersidérale est inoubliable. À défaut d'être charismatique, je peux au moins être chiante : 

— T'as bossé sur le dossier Énergie ? Y'a des trucs que je dois savoir ? 

— Je crois que Sophie a envie de voir comment tu te débrouilles par toi-même. C'est toujours comme ça avec les nouveaux. Son petit test de débutant. 

— Et si je me rate ? 

— Si t'allais te rater, on t'aurais pas recrutée ! 

Elle me fait un clin d'oeil et retourne à son poste avec son café. Super. Merci de ton aide Estelle. Je retourne m'installer à côté de mâle n°2. Peut-être que je devrais essayer de faire la conversation et d'être sympa. Mais il a l'air concentré. Et puis j'ai du travail. L'écran me donne mal aux yeux. J'hésite à imprimer les documents et à me poser dans le canapé de l'open space pour tout lire. Mais comme je ne veux pas avoir l'air d'une flemmarde qui détruit la forêt en gaspillant du papier dès le premier jour, je reste sagement assise sur ma chaise de bureau. 

Ma torture ne s'arrête que lorsque Sophie sort enfin de son bureau, autour de midi. Sans un regard pour qui que ce soit, elle fend l'open-space jusqu'à l'ascenseur. Son pantalon sublime souligne son déhanché hypnotique. Elle a vraiment l'attitude d'une mannequin, une sorte de supériorité sans effort, une gestuelle tellement calmement splendide. Son départ éclair amène le reste de l'équipe à descendre chercher leur déjeuner. Je les suis en continuant de phaser sur la démarche divine de notre boss.
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2 - Une chambre à soi
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Le soir, il y a deux options. Soit Mila est en train de coucher avec garçon, soit Mila est dehors à la recherche d'un garçon avec qui elle pourrait coucher. C'est tout. Donc quand je rentre, je reste immobile dans l'entrée de notre appartement, je tend l'oreille, immobile, et j'attends. Soit j'entends le son de sa voix résonner à travers la porte de sa chambre, et je devine qu'elle n'est pas seule, soit le silence m'indique que j'ai l'appartement pour moi. Du moins jusqu'à ce qu'elle rentre avec un nouveau mec. 

Il faut dire que Mila est belle. Super belle. C'est honnêtement assez injuste d'être belle comme elle. Donc les garçons, visiblement, ça ne lui pose aucun problème. Elle part à la pêche aux mâles comme on irait acheter du pain. Une jupe, un peu de maquillage, et le tour est joué : quelqu'un viendra réchauffer ses draps ce soir. C'est pratique. Elle en profite. 

Ce soir, en rentrant, je constate qu'il y a un garçon. Le bruit ne trompe pas. Je pense qu'elle simule un peu mais je me suis déjà foutue de sa gueule et elle m'a assuré que non. Il n'empêche que c'est un peu fort. Enfin bon, tant mieux pour elle. Je mets un risotto Carrefour dans le micro-onde et je me laisse tomber dans le canapé en attendant la fin de la cuisson. 

Je pourrais aller dans ma chambre, mais j'aime bien l'idée d'être là quand le mec sortira. Ce petit instant de gêne où il sort de chez Mila et me croise en plein milieu du salon, en train de lire un bouquin pour intello sur la géopolitique européenne. Comme ça, je peux étudier la qualité de la proie du jour. Et quand Mila sort à son tour, je lui reproche d'avoir baissé ses standards. Même si, en vrai, en général, les mecs qu'elle se tape sont assez beaux. Moins qu'elle, par contre. Mais ça c'est évident. 

Le micro-onde se met à hurler pour m'informer que mon repas est prêt. Je sors la barquette du four et je lance un truc sur notre vieille télé trouvée aux encombrants. C'est fou, on sort toutes les deux de la meilleure école du pays, mais on se retrouve dans une vieille colloque avec du matériel de seconde main. Ça valait le coup de faire des études. En même temps, les loyers en centre ville sont juste horribles. Et si on n'a pas envie de faire une heure de transport pour aller taffer, on est obligées d'habiter en centre ville. 

Ah, tiens, les plaintes ont arrêté ! Maintenant, ils vont peut-être se dire des mots doux sous les draps. J'augmente le volume de la télé pour être bien sûre qu'elle sait que je suis rentrée. Le risotto n'est pas super bon. En même temps, c'est du plat préparé de supermarché. Je n'ai jamais trop aimé faire la cuisine, alors depuis que j'ai quitté la maison familiale, je mange n'importe comment. Peut-être que je vais crever d'un cancer dans dix ans. Tant pis ! 

En voulant attraper la télécommande pour changer de chaîne, je renverse la moitié de ma barquette sur le tapis. Ok, c'était dégueu donc ça n'est pas une grosse perte, mais ça fait quand même chier de devoir nettoyer. Surtout que c'est pendant que je suis en train au sol, en train de passer le sopalin sur la moquette, que le garçon du jour se décide à sortir de la chambre. 

Il a une dégaine de super bobo. Boucle d'oreille, moustache, cheveux bouclés, des petites lunettes rondes, un pantalon côtelé. Mila a bon goût. Enfin ça reste un mec, donc il est hors de question que j'y touche. Mais pour un mec, ça passe. Il me voit dans ma situation de femme de ménage improvisée et j'essaie de faire bonne figure. 

— Salut...? 

— Salut, moi c'est Eva !

Pourquoi je lui dis mon nom ? Il va littéralement se casser dans trente secondes. Je vais pas lui sortir mon CV aussi ? Bon, faisons semblant que tout va bien. Est-ce que je me relève et j'arrête de nettoyer pour avoir l'air digne, ou est-ce que je reste à quatre pattes pour faire semblant qu'il n'y a rien d'anormal. 

— Moi c'est Damien. 

Il a un sourire qui donne l'impression qu'il se fout de ma gueule. Aller, casse-toi Damien, laisse moi éponger mon risotto tranquille. Après une seconde de malaise où il s'attend peut-être à ce que je l'invite à diner, il finit par se diriger vers la porte. Un "salut" et hop : disparu. Je peux enfin passer le sopalin tranquillement. Ça colle, cette merde. J'aurais pas cru. 

Mila finit par sortir à son tour. Elle porte un ample t-shirt qui lui tombe jusqu'au dessus des genoux. Ses cheveux décoiffés atterrissent sur ses épaules puis cascadent en mèches éparses sur son dos et son buste. Elle se dirige vers la cuisine et commence à fouiller les placards.

— Alors, c'était comment ce premier jour ? Putain, je crève de faim moi... On n'a plus rien ? C'était pas à toi de faire les courses ? 

— Si mais j'ai oublié. J'irais demain en rentrant du taff... Le premier jour c'était cool. Enfin un peu horrible mais classique. Presque que des mecs en costard et un job qui consiste à greenwasher une boite pétrolière. 

— Bienvenue dans la cour des grandes ! 

Par un miracle inexplicable, Mila finit par trouver un vieux cookie ramolli qui traine au fond d'un des tiroirs. Fière de son butin, elle se pose dans le canapé à côté de moi. À la télé, une vidéo YouTube projetée depuis mon téléphone tourne sans que personne ne l'écoute. Elle remarque des tâches de risotto que je n'ai pas réussi à nettoyer sur le tapis et lâche un soupir amusé : 

— Faut vraiment que t'apprennes à manger par contre. Ils ont foutu quoi tes parents ? 

— Mes parents t'emmerdent. 

— On va finir par devoir payer une femme de ménage ! 

— En théorie on est supposées gagner assez pour. Mais vu que y'a que toi qui sali, je te laisse payer l'intégralité de son salaire ! 

— Non mais de toute façon j'ai la flemme d'être déjà la sale bourge qui paye des domestiques à vingt-trois ans. 

— Et puis payer des domestiques quand on vit dans une vieille colloque avec une seule pièce commune c'est vraiment le stade terminal de la flemme surtout. 

Soudain, Mila se lève d'un bond. L'instant d'après, elle est dans la cuisine pour se servir à boire. Elle a ce truc bizarre qui fait qu'elle ne peut pas rester en place. On dirait une sorte de pure boule d'énergie. Au-delà du fait qu'elle est incroyablement belle (ça se voit que je suis jalouse ou pas ?), cette instabilité participe de son charme. Elle est une sorte de concentré de liberté. D'où sa capacité à multiplier les conquêtes masculines sans effort. 

Et là, vous vous demandez peut-être comment cette meuf, qui est l'extraversion incarnée, a fini par se retrouver pote avec moi au point qu'on vive en collocation. Honnêtement, c'est beaucoup de hasard. J'ai peut-être (je dis bien "peut-être") eu un crush sur elle en première année d'école de commerce, et j'ai peut-être (je dis encore "peut-être") tenté de la draguer jusqu'à arriver dans une situation où on était amies et où le cul-de-sac romantique était évident. 

Du coup j'ai fait ce que je fais le mieux : abandonner. On est restées potes, je ne suis sortie avec quasiment personne pendant mes études (à part deux trois aventures hyper décevantes que ma dignité m'empêche de partager). Pour Mila, j'ai été prête à braver les soirées en boite, les verres jusqu'au bout de la nuit, les groupes de potes qui ne parlent que de cul et qui passent la nuit à répéter "wow ce mec il est grave canon j'espère il est célib". 

C'était un peu horrible et un peu instructif. Après avoir été une sorte d'élève modèle légèrement asociale pendant tout le collège et le lycée, me rapprocher de Mila m'a permis de me retrouver sans faire exprès dans le groupe des filles "populaires" (si tant est que ce mot digne d'un mauvais teen-movie ait encore un sens passé vingt ans). 

Toujours est-il que nous voila dans le même appartement. Elle retourne s'assoir sur le canapé. Et non, je ne suis pas frustrée. Le crush est passé, je vous assure ! Je suis quelqu'un de mature, sérieux, raisonnable, qui sait quand il faut oublier ses désirs. Typiquement, avec Mila, c'est totalement oublié. Même quand elle pose sa tête sur mon épaule pour regarder la télé et qu'elle me demande de son éternel ton enjoué : 

— Tu l'as trouvé comment le mec ? 

— Euh... bah... Mignon. 

— Il bosse dans le ciné, c'est trop classe non ? J'ai un peu envie de le revoir.

— Tu dis ça à chaque fois. 

— Y'en a plein que j'ai revu ! 

— Ah peut-être, j'avoue que les oublie immédiatement donc si je les revois je les reconnais pas. Aussi y'en a trop ! 

— Y'en a pas tellement que ça, tu forces.

— Littéralement un par jour meuf.

— J'ai jamais fait plus de deux par semaines. 

— Ressenti : dix par soir. 

Elle lève les yeux au ciel. Hop, elle se lève à nouveau. Elle va aller se brosser les dents. Et puis elle va revenir, la bouge pleine de dentifrice, pour continuer la discussion tout en chouchoutant son émail. Je la connais par coeur. C'est un peu dégoutant, mais en même temps, c'est suffisamment marrant pour que je laisse passer. 

— ais u oup, e avail é'ait 'omment ? 

— Articule c'est une catastrophe. 

Elle marque une pause dans son brossage pour répéter : 

— Le taff ! T'as donné zéro détail. L'équipe est cool ? 

— Je t'ai dis, que des requins en costard. Le plus jeune doit avoir cinq ans de plus que moi. Y'a une seule meuf. Ils sont tous insupportablement beaux et chics c'est horrible. Par contre la boss, vraiment, trop stylée !

— Ah ouais ? 

— Vraiment mon goal de ressembler à ça quand j'aurais réussi ma carrière. On dirait une égérie de marque de luxe c'est un délire. 

Mila quitte le salon pour cracher son dentifrice. Elle revient avec quelques morceaux de cotons pour se démaquiller sur le canapé. On a posé un miroir à côté de la télé exprès pour ça. En la voyant faire, je me dis qu'on vit vraiment n'importe comment. On est supposées être des adultes, avec des vrais métiers, un vrai logement et des responsabilités, mais j'ai encore l'impression qu'on a douze ans dans nos têtes. Elle pourrait en foutre partout mais elle s'en fout. 

— T'as réussi à te faire remarquer déjà ? Madame la giga-intello. 

— C'est littéralement le premier jour. 

— Oui bah la première fois qu'on s'est vues tu m'as foutu un tunnel de deux heures sur le fonctionnement des hedge funds américains je peux te dire que ça se remarquait. 

— Arrête ça a duré max dix minutes et je t'ai demandé si ça t'intéressait. 

— Et j'ai répondu oui pendant que mon crush était en train de se faire dérober par une meuf de M1. 

— Mais t'as appris plein de trucs sur ce sujet passionnant qu'est l'état des hedge funds donc ça valait le coup ! 

— Grave, comment aurais-je survécu sans connaître leur place dans le financement de la campagne présidentielle ? 

— Tu vois Mila, le problème, c'est que t'as aucune curiosité ! 

Je ponctue ma phrase d'un sourire ironique qui enclenche immédiatement un éclat de rire de sa part. Notre discussion se poursuit comme si aucune de nous deux n'avait un métier à assurer le lendemain matin. À quoi ça sert d'être des adultes responsables si on ne peut pas se coucher à l'heure qu'on veut, après tout ?

	[image: ]
	 	[image: ]


[image: ]

3 - Parler pour ne rien dire
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Les réunions m'ont toujours paru être des moments relativement bizarres de la journée de travail. Au début, quand je viens d'arriver à un nouveau poste, je les aime bien. Comme je suis la nouvelle, personne ne me demande mon avis. Je peux juste écouter, comme si j'étais à un spectacle où les adultes racontent n'importe quoi en employant des mots compliqués. Croissance, externalités positives, synergie de coûts, développement commercial. 

Ça me donne une occasion d'essayer de comprendre. Or, s'il y a un truc à savoir avec moi, c'est que j'adore comprendre. C'est un peu comme ça que j'ai réussi mes études, d'ailleurs. Aucune sensation n'est plus douce que la lecture tardive d'un livre compliqué sur un sujet technique et pointu. Si je me renseigne sur les débunkeurs de la théorie du ruissellement, surtout, ne m'invitez pas à une soirée ! Enfin, de manière générale, je préfère que vous évitiez de m'inviter à une soirée. Mais encore moins si je lis. 

Donc tout ça pour dire que les réunions, à la base, c'est super. Les vieux pleins d'expérience étalent leurs connaissances et je prends des notes mentales. Leur façon de parler, leur vocabulaire, leur technique pour enfumer l'assemblée en faisant semblant qu'ils ont beaucoup travaillé alors qu'ils n'ont rien foutu... Bref, que des informations extrêmement utiles pour la suite de ma carrière. 

Le problème, c'est qu'il arrive toujours un moment où les collègues considèrent que ça fait suffisamment longtemps que je suis là pour avoir des choses à dire. Et là, je me retrouve obligée d'intervenir. L'enfer commence. Parce que si j'adoooooore emmagasiner des informations, je déteste à peu près autant les partager. Ce n'est pas que je sois égoïste, c'est surtout que j'ai l'impression que les trucs que je trouve passionnants deviennent ennuyants à mourir dès que je les raconte. Typiquement : les hedge funds aux États-Unis lors de ma première soirée avec Mila. 

Comme je m'intéresse à tout, j'ai l'impression que tout est intéressant. Mais le reste des gens n'ont pas l'air du même avis. Les gens se font chier extrêmement vite. Et ça n'est pas grave, je suis ravie de savoir qu'ils préfèrent danser sur de la musique trop forte plutôt que d'écouter une conférence d'un prix Nobel d'économie. C'est leur problème après tout s'ils veulent ruiner leurs tympans et sacrifier la connaissance. Mais dans ce cas, qu'ils ne me demandent pas mon avis ! 

En gros, je n'aime pas parler. Enfin j'aime bien l'idée de la parole comme moyen de se faire aimer. Parce que je préfère quand les gens m'aiment bien. Du coup, je me force à parler pour étaler ma science et faire des blagues dans l'espoir d'impressionner deux trois amis. Mais je vous avoue que je préférerai largement être un fantôme qui n'aurait rien d'autre à faire que de regarder les humains interagir et lire de temps en temps. Ce serait ça, la liberté.

Pour le moment, heureusement, je suis encore la nouvelle de ce job. Donc je ne parle pas. Assise sur un coin de la salle de réunion, les yeux plissés pour me donner l'air intelligente, le dos droit et un sourire avenant plaqué sur ma bouche un peu trop maquillée (finalement je n'ai pas eu le courage d'arrêter le pomponnage : les miroirs de l'ascenseur me font complexer et je déteste commencer la journée en admirant ma propre laideur pendant quinze étages). 

Silencieuse, j'écoute Sophie qui présente le rapport que mâle n°2 m'a fait rédiger pour le dossier Énergie. Normalement, ça me fait chier que les senior récupèrent tout le mérite de mon propre travail (je sais, je n'aime pas parler mais je n'aime pas non plus qu'on me vole la vedette, je suis chiante et pleine de paradoxe, mais c'est ça d'être un humain !). Mais malgré ma réticence à voir le fruit de mon labeur exploité par d'autres, j'admets que dans le cas de Sophie, ça ne me dérange pas du tout. Elle parle avec une assurance captivante, avec quelques gestes discrets, d'une subtilité remarquable. Même si ça n'est pas elle qui a avancé sur le projet, on dirait qu'elle a écrit une thèse dessus et qu'elle le connait sur le bout des doigts. 

L'auditoire est captivé. On est quatre à l'écouter. Du côté de Conway Consulting, il y a moi et mâle n°2. Du côté de la boite pétrolière, le client, il y a un vieil homme un peu gros et dénué de cheveux, à la peau rouge comme s'il sortait d'un coup de soleil ou d'une cuite à la tequila, et puis une jeune femme dont le style légèrement alternatif détonne avec l'imaginaire associé aux énergies fossiles. Plusieurs boucles d'oreilles font briller son profil, et un tatouage dépasse de sa chemise sur sa main. Si elle n'était pas en uniforme de travail (une version cheap d'un costume, comme moi), je suis persuadée qu'elle aurait un septum et des pointes d'eye-liner aux coins des yeux. 

C'est un peu l'opposée de Sophie, qui parait ne faire qu'un avec le chic corporate. Comme si elle était née dans un smoking Saint Laurent. Rien ne détonne dans son attitude : une sorte de parfait bon goût total. Pensez une version légèrement rajeunie de Cate Blanchett dans Carol (dans Tàr aussi un peu, pour le style vestimentaire, mais ses pratiques professionnelles dans le film étant difficiles à cautionner je ne vais pas me risquer à cette comparaison). 

Donc Sophie parle en présentant mes diapositives, et l'assemblée écoute. Jusqu'à ce que le vieil homme bedonnant ne lui pose une question. Il se racle d'abord la gorge dans ce qui ressemble à une sorte d'agonie de tabagiste sénile, et puis prend la parole d'une voix rauque, en interrompant ma patronne au beau milieu d'une phrase : 

— C'est très bien tout ça, mais à combien vous chiffrez ces diversifications ? Parce que pour l'instant, on ne possède pas du tout les compétences que vous évoquez en interne. 

Les chiffres ne sont pas sur la slide. C'est mâle n°2 qui m'a demandé d'épurer. Mâle n°2 que Sophie est justement en train de foudroyer du regard pour qu'il réponde. Sauf qu'il n'en sait rien non plus, cet idiot, puisque c'est moi qui ait fait tout son travail. Il hésite à donner un chiffre au hasard. Normalement, s'il était intelligent, il me donnerait la parole. Sauf que je suis la gosse et que ça serait un peu ridicule que les adultes aient besoin de mon avis. 

Il ne dit rien et le silence va devenir gênant. C'est fou d'être aussi incompétent. Assume que tu n'as rien foutu et que tout le monde pompe allègrement sur mon dossier. C'est normal, c'est à ça que servent les junior : à se faire exploiter. Mais bon, là, le malaise est total. Cette seconde dure depuis une éternité. Je me décide enfin à parler quand mâle n°2 commence sa phrase. Comme je devine qu'il va dire une connerie, je garde la parole en mettant le volume au dessus de lui. 

Je fais ma petite explication de bonne élève. Le coût de la main d'oeuvre, le prix des locaux, les services à louer, le matériel, blabla. Additions des dépenses, multiplication des salaires par le nombre d'employé, rentabilité envisagé, marges potentielles. Je déroule. Je déroule. Et comme rien de tout ça n'est sur les Slides, on dirait que je fais les calculs de tête. Alors qu'en vrai j'avais tout estimé avant d'entrer dans la salle dans mon Word. 

J'essaie d'oublier le fait que les quatre adultes dans la pièce aient leur attention rivée sur moi. Si je pouvais, je fermerai les yeux pour me donner l'impression de blablater dans le vide, mais je crois que c'est assez mal vu chez les êtres humains. Donc je termine mon discours et je reprend mon souffle en me demandant si je vais me faire virer pour avoir pris la parole sans que personne ne me demande. 

Mâle n°2 est silencieux, Sophie guette la réaction des deux employés de la boite pétrolière qui restent parfaitement impassibles. Poker face. On attend comme ça et je me demande si j'ai oublié des informations pertinentes mais j'ai déjà beaucoup trop parlé. Je regarde l'aiguille qui tourne sur l'horloge accrochée au mur. Et puis, là, dans un hochement de tête parfaitement nonchalant, le vieux annonce d'un ton sentencieux : 

— Ok. 

Il se retourne vers Sophie et l'invite silencieusement à reprendre sa présentation. "Ok". "Ok" ??? C'est tout ? Bon au moins il n'a pas fait de scandale. Sophie, à peine déstabilisée, reprend comme si de rien n'était. Elle se relance. Parle. Conclue. Répond aux autres questions. Serre les mains. Le vieux est moite. La jeune me sourit et j'essaie de l'imiter. Tout le monde commence à sortir. Je me lève comme les autres, mais : 

— Eva, tu peux rester deux minutes ? 

Je déglutis. Bien-sûr que je peux rester deux minutes. Ma carrière s'achève donc ici. Son ton était cassant. Mais son ton est toujours cassant. Mâle n°2 referme la porte derrière lui. On n'est plus que toutes les deux. Sophie éteint l'écran géant sur lequel était projetée la présentation. Elle me fait signe de m'assoir. Je m'exécute rapidement. Oui madame. 

Elle reste debout, comme pour me rappeler qu'elle me domine. Ses paumes sur posent sur la table de réunion en verre. Elle se baisse légèrement, face à moi, les épaules tendus, les yeux plissés. Magnifiquement indéchiffrable. Elle mord discrètement ses lèvres au rouge discret. 

— Pourquoi le chiffrage n'était pas sur la prez ?

— C'est mâl... 

Non, pas "mâle n°2". Je ne peux pas l'appeler comme ça devant elle. C'est quoi son nom déjà ? Il y a trop de noms dans cette entreprise. Et puis le bleu métallique des yeux de Sophie me déconcentre. Réfléchir. Je peux juste en tenter un au hasard, sinon. Mais je crois que je me souviens, c'est bon ! 

— C'est Edouard qui m'a dit que je devais épurer les diapos. 

— Tu épures, mais tu conserves tout ce qui est nécessaire. 

— Désolée...

Elle acquiesce, comme pour montrer que j'ai raison de m'excuser, que je devrais même m'agenouiller pour mériter son pardon. Elle me scrute et je me demande ce qu'elle voit. Une petite jeunette fraichement sortie des études qui s'imagine déjà tout mieux savoir que tout le monde ? Je fais de mon mieux pour avoir l'air humble, mais pas trop. Je baisse les yeux pour éviter d'être aveuglée par un tel charisme taiseux. 

— Tu peux enlever ta veste ? 

Quoi ?? Je me demande si j'ai bien entendu, mais Sophie n'est pas du genre à se répéter, et elle hausse les sourcils pour me demander de me dépêcher. Oui madame. Je retire docilement ma veste de costume pour me retrouver en chemise. Je ne sais pas trop quoi en faire, toujours troublée par l'attention qu'elle pose sur moi. D'un geste sans détour, elle attrape l'habit et en étudie l'étiquette. 

— C'est bien ce que je pensais. Tu peux pas porter ça ici. 

Je suis soulagée de découvrir qu'elle ne voulait pas simplement me dénuder (quoiqu'un peu déçue si j'avoue tout, même si je préfère ne pas m'étendre là-dessus). Mais surtout, je me sens légèrement humiliée. Cela dit, je ne vais pas m'étonner que cette dame qui porte les tenues les plus élégantes que le monde ait fabriqué soit outrée de mon absence de goût stylistique. Enfin ça n'est pas un problème de goût. C'est surtout que je n'ai pas encore les moyens de me payer des pièces de créateurs. Je ne suis pas ici depuis assez longtemps pour avoir touché mon premier salaire. 

Sophie laisse trainer ma veste sur la table et vient s'assoir sur le rebord de la plaque de verre, juste à côté de moi, quasiment en face. Elle ne me quitte plus des yeux, c'est horriblement intimidant. Enfin, au moins, ça donne une raison d'admirer le dessin méthodique de ses traits, les sourcils sévères qui soulignent son regard hypnotique, le plissé de ses lèvres, le retroussement de son nez. Quelques années plus tôt, elle devait être absolument irrésistible. Enfin elle l'est toujours, mais autrement. D'une manière moins abordable, plus sagement gracieuse, trop lointaine. Un astre qui brille dans le ciel mais qu'on est consciente de ne pas pouvoir atteindre.  

— Tu te plais bien, ici ? 

Prise de court par cette interrogation, je tente de formuler une réponse élaborée et pertinente. Ça fait deux semaines depuis que je suis arrivée et je ne connais toujours pas le nom de mes collègues, on me vole mon taff pour les présentations, et on m'affirme que mes vêtements sont à peine digne du prolétariat. Donc non, bien-sûr que je ne me plais pas. 

— Oui, c'est très stimulant. 

Elle étouffe un rire contenu. 

— Tu n'es pas obligée de me mentir, hein ! Je sais ce que tu te dis : tout ça pour ça ? Tu as réussi tes concours, eu une super école, passé les quatre rounds d'entretiens, et tu te retrouves à faire des présentations sur des boites qui ne t'intéressent pas pour des gens qui ne te créditent pas. Pas vrai ? 

— Bah... Enfin non parce que... Je savais déjà que ça serait ça. C'est pour ça que j'ai postulé. 

— Tu as postulé parce qu'on vous a foutu dans le crâne qu'à part la finance et le conseil, il n'y avait aucun autre métier digne de ce nom. Et c'est un peu vrai. Mais ça dépend de ce que tu attends de ton job. En général, dans le secteur, les gens survivent moins de cinq ans. C'est pour ça qu'on recrute pas trop de jeunes : ils ont trop tendance à s'effondrer. Mais au-delà de ceux qui n'ont pas les épaules, il y a ceux qui pensent qu'ils valent mieux que ça. Et toi, tu es convaincue de valoir mieux que ça, pas vrai ? 

— Je... 

— Je vais te laisser plus d'autonomie et de responsabilités sur le dossier Énergie. Ça libérera du temps à Edouard pour d'autres projets. C'est quitte ou double. Est-ce que j'ai raison de te faire confiance ? 

— Oui... Merci. 

Elle hoche la tête, encore. On ne bouge pas. Elle continue de m'observer avec une attention particulièrement effrayante. Après quelques secondes d'une tension que je suis bien incapable d'expliquer, elle pose sa main sur mes épaules et me pousse délicatement vers la sortie : 

— Bon, tu te souviens pourquoi tu es payée ou quoi ? 
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4 - Un tiens vaut mieux
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Dans la vie, il y a deux types de soirées. Il y a celles où des dizaines d'inconnus collés les uns contre les autres se trémoussent sur de la musique assourdissante. Et il y a celles où un petit groupe de gens qui s'apprécient se retrouvent ensemble autour de quelques verres (bouteilles ?) pour discuter en étant de plus en plus ivre. 

Dans les deux cas, l'alcool est absolument nécessaire. J'aime l'alcool autant que n'importe qui d'autre. Je suis même plutôt très portée sur la boisson. Mais dans la première catégorie, on boit pour libérer les corps, ce qui ne sert strictement à rien. Je n'ai aucune envie de me déhancher sur la piste, et même en ayant bu, je ne suis pas certaine d'y arriver. Par contre, dans le second cas, on boit pour libérer les langues, ce qui est nettement plus drôle. 

On raconte n'importe quoi, on fait des aveux qu'on n'aurait jamais partagé à jeun, on se découvre une complicité avec des individus que l'on croyait distants. L'amitié devient formidablement facile avec quelques grammes dans le sang. On dirait que je fais la pub de l'alcool, ce qui serait très mauvais pour la jeunesse et tout à fait gravissime. Mais en vérité, je fais carrément la pub de l'alcool. 

Quand je suis ivre, j'oublie presque que je suis timide et j'expérimente enfin la vie de la même manière que ces filles qui ont confiance en elles. J'ose dire tout ce qui me passe par la tête, mes blagues fonctionnent (parce que les gens qui les écoutent sont ivres eux aussi) et je n'ai plus peur du jugement de qui que ce soit. Tout devient drôle, la vie est belle : bref, être bourrée, c'est super. 

C'est assez amusant, d'ailleurs, parce que quand j'avais quinze ans et que j'étais une première de la classe coincée, j'avais assez peu d'estime pour les gens qui buvaient. Enfin même jusqu'à vingt ans, je trouvais ça pitoyable d'avoir besoin de ça pour s'amuser. Je jouais aux jeux de société avec mes amies coincées et on passait de supers moments. Oui, d'accord gamine, MAIS quand j'ai connu l'euphorie sans égale provoqué par le lâcher prise de quelques shots, je peux vous dire que les soirées jeu de société m'ont paru bien fades. Et si vous me jugez, je dirais juste je me jugerai aussi si j'avais quinze ans. Mais j'ai vu la lumière !!! 

L'alcool est d'ailleurs le seul moyen de rendre réellement tolérable la compagnie des amies de Mila. Ensemble dans un bar, je les écoute parler de garçons en espérant que ma troisième pinte de bière finisse par faire effet. Quand j'étais gosse, même si je n'assumais pas, je crois que j'aurais tué pour être là. Entourée de ces filles radieuses, maquillées, extraverties, délurées... Bref, exactement celles qui se seraient moquées de moi en Quatrième et qui rient désormais à mes côtés. 

J'ai tout gagné. Je fais partie des populaires. Et peu importe que j'ai besoin d'avaler trois ou quatre verres avant d'avoir grillé suffisamment de neurones pour interagir avec elles. C'est le jeu. D'ici là, je les laisse blablater, s'extasier sur un candidat de la star'ac, mentionner la coupe "grave sexy" du serveur, et ce genre de truc. Elles sont sublimes et en leur compagnie, je me sens un peu sublime aussi. Or j'ai passé le collège à rêver d'être sublime, donc je n'ai plus qu'à profiter. 

J'essaie de rebondir avec quelques blagues dès que je peux pour montrer que je mérite ma place en leur compagnie. Je crois qu'elles m'aiment bien, ce qui est très bizarre. Je suis un peu l'intello du groupe, forcément, mais l'intello cynique. L'humour noir et la culture générale : voila mes deux armes. On fait avec ce qu'on peut. Tout le monde n'a pas la chance de ressembler à une mannequin. 

Forcément, quand on se retrouve dans un groupe où toutes les discussions tournent alternativement autour du cul et de l'amour, il vient un moment où quelqu'un me pose la même question qu'à toutes les autres, c'est à dire : 

— Et toi Eva, il se passe quoi en ce moment ? Y'a des news ? 

Rien. Du. Tout. Je suis factuellement une nonne. Enfin n'allez pas exagérer mon désespoir, j'ai déjà eu des histoires. Mais en général,  j'accepte ce qui vient, je gère très mal les choses parce que je suis incapable de tenir une relation normale et réciproque avec un être humain qui requiert de l'affection, et je termine en larmes parce que je n'ai pas su garder cette fille qui m'agaçait pourtant un peu quand on était ensemble. 

Au bout de la troisième fois, j'en ai eu marre et j'en ai conclu que ces trucs là n'étaient pas pour moi. C'est pas grave, on a tous nos talents, et la romance ne fait pas partie des miens. Si j'étais hétéro, ce serait déjà nettement plus pratique, puisque les garçons en manque viendraient vers moi et je n'aurais qu'à en accepter certains. Mais entre lesbiennes, ça ne marche pas du tout comme ça. Il faut faire beaucoup trop d'efforts, sortir, rencontrer des gens, filtrer, et moi j'ai trop de livres à lire pour me demander si cette meuf avec des Doc est homosexuelle. 

— Rien du tout.

— Arrêeeeeeete, tu nous caches des trucs j'suis sûre. Assume ! 

— Non mais j'attends qu'il se passe un truc. 

— Si t'attends il va jamais rien se passer, faut forcer le destin ! 

— J'suis pas d'accord, proteste une autre amie. Si tu forces ensuite tu mets la barre trop haute alors que quand tu te laisses surprendre t'accepte plus d'originalité. 

S'en suit assez vite un débat profondément philosophique sur les jeux de l'amour et du hasard, dont l'alcool appuie la portée intensément métaphysique. Le couple est-il plus émouvant s'il se forme par une rencontre fortuite en pleine rue que sur une application de rencontre ? La question mérite visiblement une longue discussion où chacune apporte son avis, et où je m'immisce tant bien que mal en récitant les mêmes banalités que les autres, en ayant l'impression de dire des choses vraiment puissantes. 

Plus on s'enfonce dans la nuit et plus les membres du groupe désertent les unes après les autres. Ayant trop longtemps été privée de ce genre de joyeusetés durant ma prime jeunesse, je pars toujours en dernière, pour en savourer jusqu'à la dernière goûte. On continue à commander de nouveaux shots, à parler beaucoup trop fort, à rire à s'en écorcher la gorge. On vit pleinement. 

C'est la fermeture du bar, à deux heures du matin, qui a raison de nos ardeurs. Une fille émet l'idée de la boite de nuit, mais elle se fait balayer d'un coup. On n'est pas folles à ce point, même bourrées. Mila et moi finissons par rentrer en titubant, bras-dessus bras-dessous, deux épaves hilares, au sommet de l'euphorie. 

— Ça va être horrible demain matin par contre.

— Je vais teeeeeelllement télétravailler.

— Attend mais t'as le droit ??? Moi j'suis forcée de venir sur place.

— T'es foutue ma pauvre. 

— Putain ça fait même pas un mois que je suis là ils vont déjà voir que je suis totalement alcoolique. 

— Ça te rendra un peu plus cool ils se diront que t'es moins coincée que ce qu'ils pensent.

— J'aurais du boire de l'eau j'suis trop conne. 

— Tu veux mes lunettes de soleil pour cacher ton futur regard de zombie ? 

— Tu veux pas appeler mes boss et leur dire que je suis morte dans un accident de voiture sinon ? 

— Qui va payer le loyer ensuite ? 

— Mon assurance vie ?

À l'appartement, je fais de mon mieux pour ingurgiter des quantités astronomiques d'eau, comme si ça allait suffire à canaliser la gueule de bois. Évidemment, ça ne fonctionne pas du tout. Je me réveille le lendemain matin avec un mal de tête absolument délirant et l'envie intense de me tailler les veines. Mon téléphone n'a aucune pitié et sa sonnerie retentit en boucle jusqu'à ce que j'abandonne mon matelas. 

Mourante, amorphe, flasque, putride, je me dirige jusqu'à la salle de bain. Ma tête est dans un brouillard nauséeux, mon ventre peut me lâcher à tout instant, mes jambes tremblent. Je me déteste viscéralement. C'est fou comme la joie stupide de la nuit se change vite en une pure haine de soi. Le contrecoup d'avoir volé trop haut, c'est que la chute fait horriblement mal. Mais je ne regrette pas du tout. La vie n'a de sens que pour ces longues fêtes nocturnes. 

Je traine. Chaque geste un enfer interminable. Je voudrais rester sous la douche pour toujours. D'ailleurs, je reste sur la douche pour toujours. Enfin, en tout cas, je reste sous la douche beaucoup trop longtemps. Quand j'en sors, je découvre avec horreur que je suis affreusement en retard. Je m'habille péniblement, de plus en plus agacée par ma propre immaturité. Mais est-ce que j'ai été immature de me torcher jusqu'à deux heures du matin ou d'accepter un job qui démarre à sept heure et demi ? 

Le métro est en panne. La vie est une tartine de merde. Je remonte à la surface à la recherche d'un bus, tandis que ma tête me supplie de la décapiter pour mettre un terme à ma migraine insoutenable. Je voudrais m'assoir mais le banc de l'arrêt de bus est déjà occupé par trois grands mères. Pourquoi les grands mères sont levées aussi tôt ?? Vous êtes à la retraite, arrêtez d'emmerder les gens qui travaillent !!! Par dignité, je refuse de m'assoir par terre sur le trottoir sale, donc je laisse mon corps souffrir dans le vide. 

Le bus est plein. Forcément puisqu'il n'y a plus de métro. Tout le monde fait comme moi. Impossible de m'assoir. Je vais m'évanouir. À l'aide ! Je crois que je vais pleurer. J'aperçois mon reflet dans les vitres du véhicule. Je fais peur à voir. Pas eu le temps de me maquiller. J'aurais dû dire que j'étais malade. Arriver en retard et avec cette tête, c'est encore plus honteux que de ne pas venir du tout. 

Je débarque enfin aux bureaux. Sans faire attention à la dame du comptoir dotée de son éternel sourire hypocrite, je remarque que la porte d'un ascenseur est encore ouverte. Tel un super héros, je me précipite pour monter avant qu'il ne s'en aille. La course épuise le peu d'énergie qu'il restait dans mes muscles en bouillie. 

Les portes se referment une seconde après que je sois parvenue à m'immiscer à l'intérieur. Sauf qu'il y avait déjà quelqu'un. Et que ce quelqu'un porte un fantastique pantalon taille haute et un pull court d'un goût exquis qui souligne la distinction de son buste. Ce quelqu'un a le teint vif et intimidant que lui accorde sa supériorité hiérarchique. Un collier fin en or massif pend à son cou et s'accorde parfaitement à la montre discrète qui enlace son poignet : un modèle intemporel. 

Et surtout, ce quelqu'un me voit. Essoufflée. Pâle comme un cadavre. Le regard torve. Les cheveux à peine coiffés. Quelques boutons sur le menton. Une veste pas repassée. La bouche tordue pour masquer une violente envie de vomir. Et je sais que ce quelqu'un voit tout ça parce qu'il y a des miroirs partout dans ce putain d'ascenseur de merde. 

— Tu arrives à cette heure là, Eva ? 

— Vous aussi apparement. 

Ce n'est pas le moment d'avoir de la répartie pauvre petite suicidaire. Il ne faut pas dire ça. Sophie ne réagit pas. Ni un sourire, ni un sourcil froncé. Enfin si. Après une interminable seconde, elle s'accorde un rictus d'une dignité royale. 

— Longue nuit je suppose ? 

— Le métro était en panne. 

— Ah, oui, ça doit être ça... Le métro... J'espère que tu n'as aucun rendez-vous avec le client aujourd'hui ?

— Non, tout va bien.

— "Tout va bien", c'est le mot. 

Son rictus s'élargit un peu plus et me rappelle qu'elle est peu près aussi superbe que je suis piteuse. En ce moment, je ne rêve que d'une chose, c'est que cet ascenseur termine sa montée des quinze étages et que je puisse enfin m'affaler sur ma chaise de bureau. Mais alors qu'on approche de la fin, Sophie pose sa main sur mon épaule. Je remarque qu'elle a l'habitude de faire ça. C'est horriblement déstabilisant. Ça me fait frissonner. On n'a pas le droit d'être aussi tactile quand on est aussi magnifique. 

— Essaie le vendredi la prochaine fois. C'est plus pratique pour le lendemain. 

Sans rien ajouter ni attendre de réponse, elle s'en va et les portes semblent s'ouvrir pour elle. Je tâche de faire abstraction du déhanché qui s'offre à moi, et de la manière son pantalon souligne avec une fidélité obsédante le balancier de ses hanches et la courbe de ses fesses. La fatigue ne doit pas excuser ce genre de pensées ! Là, il faut travailler. 

Et surtout, ne pas vomir sur mon clavier.
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5 - Dépassement de forfait
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Si le conseil coûte aussi cher, c'est d'abord pour que les employés puissent rembourser les montants exorbitants qu'ils ont investi dans les frais de scolarité de leur école de commerce, mais aussi et surtout parce qu'un consultant ne compte pas ses heures. En vérité, malgré les salaires incroyables que l'on s'accorde, s'il l'on ramène nos revenus au temps que l'on passe sur nos dossiers, notre taux horaires est relativement médiocre. 

Mais c'est la vie. Avoir Conway Consulting dans le CV, ça se mérite. Donc je suis là, à vingt-et-une-heure, seule dans le bureau, un emballage de sushis Monoprix qui traine à côté de mon clavier. De temps à autre, quand je me rappelle que je suis un être humain qui a besoin de nourriture pour survivre, j'avale un maki California. Le nom américain de cette petite merveille au saumon-avocat suffirait presque à me faire me sentir sur la Sillicon Valley, grande éminence financière à l'origine du fonctionnement économique du monde. 

Sauf qu'en vrai, je bosse toujours sur ce dossier pétrolier qui n'en finit pas de gagner en ampleur. Je peux vous dire que maintenant, quand je vois une station service dans la rue, j'ai envie de la faire exploser. Remarque, c'est un peu leur plan aussi, puisqu'ils veulent passer à un 50% renouvelable d'ici quinze ans. C'est adorable. Je suis fière d'eux. Félicitations ! Mais c'est tout de suite plus chiant quand il est question de rechercher comment internaliser la fabrication de panneaux solaires en tirant profit des subventions mises en place par l'Union européenne (qui profitent majoritairement aux Chinois pour le moment, d'après quelques articles dont je ne sais que penser de la fiabilité). 

Je pense à Mila qui doit être en date avec un garçon. Elle réussit toujours à finir dans les temps. Il faut dire que sa boite est nettement moins exigeante que la mienne. On a beau avoir fait la même école, elle n'a pas réussi à entrer dans ma filière, et elle a raté les entretiens des groupes les plus sélectifs. Résultat, elle pantoufle un peu dans un grosse boîte où les RH s'assurent que personne ne fait d'heure supplémentaire. Ici, c'est le contraire. Si on ne dépasse pas sur ses soirées, c'est suspect. 

Il n'empêche que là, je suis toute seule et j'en ai carrément marre. J'ai un peu envie de détruire mon écran d'ordinateur. Je décide de prendre une pause. J'hésite à me faire un café. Il fait déjà nuit, ce n'est peut-être pas la meilleure idée. En même temps, je vois bien que mon cerveau est hors service. Peut-être que je devrais me mettre à la cocaïne ? 

Alors que je réfléchis à lancer la machine Nesspresso, j'entends du bruit. Quelqu'un sort du bureau de Sophie. Et ce quelqu'un, c'est Sophie (coïncidence ? je ne crois pas). J'ignorais totalement qu'elle était encore là. Et elle aussi ne devait pas savoir que j'étais encore là, puisqu'elle a fait quelque chose que je ne l'ai jamais vue faire jusqu'ici : remonter ses manches de chemise et déboutonner une partie de son col. Elle dévoile un semblant de décolleté, presque rien. Mais surtout, elle a enlevé ses chaussures. 

Elle sursaute en me voyant la fixer depuis l'autre bout de l'open-space. Que Sophie puisse sursauter est tout à fait incroyable. Dans ma tête, elle contrôle bien trop tout pour être surprise par quoi que ce soit. Mais bon, les faits sont là. Sophie a sursauté. Il faudra écrire ça dans les livres d'histoire. J'en parlerai aux collègues demain, ça fera un sujet de discussion. 

— T'es encore là toi ? 

— J'avais quelques trucs à finir... 

— Pour la réunion de demain ? 

— Exactement.

— Il faut mieux gérer ton temps. 

Merci du conseil. Heureusement qu'elle est là celle là ! On se toise de part et d'autre de l'open-space. Elle baisse les yeux un instant, comme si elle se rendait compte que les trois boutons déliés de sa chemise entamaient l'austérité habituelle de sa tenue. Mais elle s'en fout. Elle sort une petite boite en carton de son pantalon et me demande :

— Tu fumes ? 

— Non. 

— Tant pis, tu vas te les peler avec moi. Viens. 

Elle ouvre la porte fenêtre qui donne sur la terrasse des bureaux. Dehors, il fait nuit et froid. On est en hauteur, donc le vent nous fouette le visage. Sophie referme sa chemise après avoir posé la cigarette entre ses lèvres. Depuis notre quinzième étage, on a une vue plongeante sur toute la ville. Le monde nous appartient : ses buildings aux lumières allumées, une constellation urbaine au sein de laquelle nous ne sommes qu'une minuscule étoile. 

Sophie se penche sur la balustrade pour profiter de la vue. Je me dis que c'est un peu dangereux ; c'est mon côté coincée. Est-ce que des consultants en burn-out se sont déjà suicidés en sautant ? Il ne faut pas penser à ça. Il ne faut pas non plus penser à la ceinture de Sophie qui lui fait une taille insolemment fine, ou bien à la délicieuse tâche de rouge à lèvre qui se dépose sur sa cigarette. Il faut penser au contrat pétrolier, voila ! 

— Comment ça va, Eva ? 

— Euh bien... Et vous ? 

— T'es pas très bavarde, hein ? Et puis tu peux me tutoyer. J'ai l'impression d'avoir soixante ans quand on me vouvoies. 

— Ok... Bah euh... J'ai pas grand chose à dire. 

— Tu viens d'ici ? De la capitale, je veux dire.

— Non, mes parents étaient à la campagne. Un truc au milieu de nulle part. 

Son regard est traversé par une lueur d'intérêt. Elle se tourne imperceptiblement vers moi. Chacun de ses mouvements est d'une subtilité sans égal, éclatant parce que quasiment invisible. Même la manière dont la cigarette accoste sa bouche puis s'en échappe quand elle libère la fumée, c'est une sorte de publicité irrésistible pour le tabac. 

— Ah bon ? En général tous les élèves de ton école viennent des mêmes trois lycées privés.

— Ouais bah je m'en suis rendu compte en y entrant. C'était... bizarre. 

— Ça m'a fait le même effet. Tu crois que t'es la meilleure, tu te dis que t'as réussi, et tu retrouves entourée de gens qui ont acquis des codes que tu ne pourras jamais totalement copier. Même si t'es aussi douée qu'eux, tu ne rentreras jamais totalement dans leur camp. Ça m'a déprimée de découvrir ça. 

— Vous aussi vous venez de...

— Mais tutoies-moi non de dieu !! Oui, moi aussi j'avais mon petit truc au milieu de nulle part. Je l'ai toujours d'ailleurs. J'y retourne de temps en temps. L'air est plus respirable qu'ici je trouve. 

J'acquiesce même si en vrai, l'air me semble à peu près aussi respirable partout. Je ne suis pas vraiment du genre à sortir faire des promenades bucoliques en forêt, donc la campagne, je m'en fous un peu. Mais j'avoue que la possibilité de vivre dans une maison avec une simple paye d'ouvrier, c'est un peu plus sympa que d'être coincée dans une collocation étriquée alors qu'on est deux cerveaux brillants avec des salaires indécents. 

— Tu t'es trouvé un logement ? 

— Ouais, je suis avec une pote, en centre-ville. C'est petit mais bon c'est comme ça. Et vou... Et toi ? 

Elle rigole avant
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